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La communauté nationale
des architectes vient de perdre
l’un de ses membres les plus
talentueux même si sa modes-
tie l’a réduit à être méconnu en
son propre pays. C’était aussi
un homme de cœur, viscérale-
ment attaché à son pays, ses
habitants et leurs coutumes
dont il s’inspirait volontiers de
ses œuvres. C’est dire com-
bien ses amis autant que sa
famille peuvent pleurer la dis-
parition de cet homme d’ex-
ception.

Il a de qui tenir ces hautes
qualités morales, lui le fils res-
pectueux du Cheikh Djellouli El
Meliani, son père, cet autre
homme de piété et de connais-
sances religieuses qui avait
consacré toute sa vie à la pro-
tection du mausolée de Sidi
Abderrahmane El Thaâlibi, ce
maître symbolique d’Alger.
C’est, d’ailleurs, en cet endroit
enfoui au cœur de la Casbah
qu’Abdennour lui-même, selon
sa volonté, vient d’être enterré
à l’âge de 56 ans.

Doté dès son plus jeune

âge de facultés artistiques peu
habituelles, Abdennour s’est
orienté vers les études d’archi-
tecture qu’il a brillamment sui-
vies dans la prestigieuse Ecole
des beaux-arts de Paris dont il
est sorti diplômé en 1976. 

Il aura vite fait de se heur-
ter, de retour au pays, aux
pesanteurs du système et  à la
bureaucratie tatillonne.
Aucune opportunité sérieuse
ne lui a été offerte — ne lui
sera offerte  — pour donner la
mesure de son talent, lui-
même refusant, au surplus, de
concourir pour des projets offi-
ciels où son esprit d’innovation
et l’audace de son génie créa-
tif auraient été fatalement bri-
dés. 

Certes, il eut à donner,
presque par accident, un aper-
çu de son talent à travers de
modestes mais intéressantes
réalisations à l’intérieur du
pays, dont il tirait fierté, en
effet, tant il estimait que la
beauté et l’esthétique intro-
duites dans des habitations
collectives constituaient un

droit pour les citoyens. Mais ce
sont, en définitive, les
demeures de ses amis qui ont
permis, le plus, à son génie
d’éclater. D’apparence tou-
jours sobre, largement éclai-
rées avec des lignes à l’élé-
gance épurée, ces demeures
portent, chacune à sa manière,
la trace de l’imagination vaga-
bonde de l’architecte, mais
encore plus sa marque affecti-
ve tant il est vrai que sur
chaque arpent de terrain des-
siné et dans chaque espace
construit, il aura laissé, par la
force des choses, une partie
de lui-même.

Pour avoir préféré étancher
la soif esthétique de ses amis
plutôt que de réaliser des bâti-
ments administratifs désincar-
nés, il lui fallait, sans doute,
être  détaché des attraits maté-
riels de la vie. Je peux témoi-
gner qu’il leur vouait du
dédain. Hormis le cigare qu’il
conservait éternellement aux
lèvres et les bottes anglaises
vieillies mais dont il prenait
grand soin, rien dans son com-

portement de tous les jours ne
laissait poindre un quelconque
goût du luxe…

Déjà marié et engagé dans
la vie professionnelle, dispen-
sé, pourtant, des obligations
du service national, il eut la
surprise de recevoir une
convocation pour une contre-
visite médicale car il était esti-
mé que l’affection qu’il avait
contractée avait du disparaître
entre-temps. Imparable mode
de réflexion de l’administration
publique en Algérie.

Il vint me voir, alors, avec
une requête déroutante :
«Trouve-moi la solution que tu
veux, l’essentiel est que l’ad-
ministration ne me court pas
derrière la vie durant…» Je lui
proposais d’accomplir les obli-
gations du service national
sous la forme civile, en usage
exceptionnel alors, et il fut
affecté à l’Ecole militaire d’édu-
cation physique et sportive,
bifurcation importante dans
son itinéraire, puisqu’il noua de
profondes et durables amitiés
parmi tous les officiers qu’il eut

à rencontrer, du plus âgé au
plus jeune, du plus gradé au
simple djoundi.

Mais ses véritables compa-
gnons furent, sans doute, les
grands architectes de ce
monde dont il aimait à contem-
pler, voluptueusement, les
œuvres. Son cœur balançait,
incontestablement, vers
Pouillon, cet autre architecte
talentueux à l’itinéraire contra-
rié, dont il aimait à évoquer les
œuvres essentielles en souli-
gnant combien elles s’adap-
taient au contexte méditerra-
néen de l’Algérie. Il était, aussi,
adepte de Le Corbusier, artiste
et bâtisseur audacieux s’il en
fut, comme il aimait à le dire. 

Combien il prenait plaisir,
également, à réfléchir et à  pro-
pos des grands défis urbanis-
tiques de l’Algérie, critiquant,
sans ménagement, la produc-
tion massive d’habitations au
détriment de la qualité et de
l’esthétique. L’une des rares
fois où je le vis sortir de sa
sérénité légendaire, ce fut bien
lorsqu’un de ses confrères,

plaisantant au demeurant, lui
fit le reproche d’être «un archi-
tecte du luxe». Il s’offusqua, en
effet, froissant ses dessins
pour se  murer un moment
dans le silence avant d’explo-
ser : «C’est l’imbécillité des
hommes et l’incurie des res-
ponsables qui font croire que
la beauté est un luxe dont le
peuple doit être privé !»

Le destin aura voulu que je
ne rencontre pas pour ses der-
niers jours  Abdennour déjà
affecté par la maladie et je
conserve au fond de mon
cœur l’image de son person-
nage négligé, mais élégant,
affable et toujours souriant. Ne
pouvant parler, il m’adressait
des SMS pleins d’attention et
totalement révélateurs d’une
personnalité profondément
bonne et passionnément idéa-
liste.  

Djellouli Abdennour a
rejoint l’Eternel en sa dernière
demeure, je suis fier d’avoir
compté parmi ses amis. 

Mohamed Chafik Mesbah

DJELLOULI ABDENNOUR

Un architecte de talent et un homme
de cÏur nous quitte

Au nom de la première balle tirée
sur le premier chahid (martyr), au
nom des héros morts sous la torture,
au nom de mes sœurs et frères chers
à mon cœur, condamnés à mort, au
nom du premier guillotiné, je veux
mère chérie, que tu te souviennes ce
soir, cette nuit. Je veux que tu
évoques les noms de tous tes
enfants assassinés au nom de
l’oppression, ou au nom de la barbe
et “layadjouz” (illicite dans l’idéologie
islamiste).

Qu’il est doux ce tête-à-tête avec
toi ce soir, ô toi ma mère ! Voici surgir
les souvenirs et tu ne les as pas
oubliés. Dans ta mémoire sont gra-
vés les visages, les sourires, les
gestes de tous tes enfants et ces
images, ils ne peuvent les effacer
eux qui ont décidé de confisquer
ton histoire, notre mémoire et la
tienne. Ils se sont approprié la
patrie, mais tu sais mère chérie,
qu’ils ne peuvent s’emparer de nos
cœurs. Ils ne peuvent pas nous
interdire de te chérir, de te serrer
fort dans nos bras. Et sais-tu pour-
quoi ? Parce que tu es la mère qui
as donné à téter à ses meilleurs
enfants le lait de la colère et du
refus.

Alors ce soir mère Algérie, mère
chérie, (1) je veux juste que tu me
racontes ce qu’ils t’ont fait. Je veux
juste te dire en ce premier jour d’une
nouvelle année que tes souffrances
telles des échardes me lacèrent le
cœur et pourtant je voudrais croire en
ta guérison.

Un espoir ? Juste un vague espoir
pour ne pas sombrer, pour rester
debout comme tu le désires.

M’accuserais-tu mère chérie, de
t’avoir abandonnée aux mains de
ceux qui prétendaient  être tes
enfants ? Clamant plus fort que nous,
leur “amour” pour toi afin de mieux
te détruire ? N’en crois rien mère !
Sans doute aurais-tu le droit de me
reprocher comme à d’autres, de
n’avoir rien fait. Mais souviens-toi
mère, nous ne t’avons imposé per-
sonne. Comme toi, nous les avons
subis et continuons à les subir.
Dans ma mémoire d’adolescente au

lendemain de l’Indépendance
demeurera gravé à jamais, le souve-
nir de ton port altier, de tes grands
yeux en amande, de ta longue et
belle chevelure  brune ou blonde, de
ton joli cou de colombe et de ta poitri-
ne regorgeant de lait pour nourrir tous
tes enfants. Tu ne laissais aucun
homme indifférent. Belle, charmeuse
et hospitalière tu savais te parer de
tous tes atours pour accueillir l’étran-
ger qui frappait à ta porte. Mais à
celui qui crut pouvoir te voler ton âme
en occupant ta terre, tu opposes ton
regard sombre et dis à tes enfants :
“Levez-vous ! La mort sera plus
douce pour vous que l’humiliation”
Fiers et rebelles comme toi, tes
filles et tes fils entendirent ton appel.

Dans ma mémoire d’adolescente
demeurera gravé la magnifique
journée d’été où tu recouvris ta
liberté. Je me souviens mère chérie,
que ce jour-là, tu remis ton diadème
de reine et revêtis tes habits bro-
dés d’or. Assise sur ton trône de sou-
veraine, tu étais resplendissante en
cette soirée de juillet 1962 et brillais
de mille feux. A tes côtés, se tenaient
toutes les mères, les épouses, les
enfants, qui t’avaient offert un mari,
un fils, un père, pour que cesse ton
enchaînement. Je me souviens que
ces femmes n’étaient pas tristes.
Elles ne pleuraient pas. J’entends
encore aujourd’hui leurs youyous qui
fusaient dans le ciel pour dire ton
passé.

Ta bravoure, tes luttes, tes espé-
rances, ton avenir.

Je me souviens de cette petite fille
que tu tenais serrée contre toi et lui
expliquais que son père ne revien-
drait pas.

Elle ne pleurait pas et t’écoutait
sagement lui raconter l’Histoire de
son père chahid et de ses compa-
gnons.

Soudain mère chérie au petit
matin, la fête s’acheva dans la tristes-
se et l’amertume. L’été de la victoire
devint l’horrible “Eté de la discorde”
(2). J’étais adolescente et ne com-
pris pas pourquoi tes enfants vou-
laient s’entretuer avant même
d’avoir goûté aux fruits de la liber-

té. Le cri de “sabaâ snine barakat” (3)
remplaça les youyous. Sans autre
autorisation que la sienne, le premier
homme à s’être érigé en maître des
lieux s’emparera de déchirer tes
beaux habits. Lui et ses compagnons
enserrèrent ton corps dans le corset
du clanisme et du régionalisme. Ils
jugèrent ta manière très personnelle
de porter la tête bien haute sans
jamais la baisser, impertinente, arro-
gante et jugèrent qu’ils te feraient
ployer sous leur joug. Il fallait te faire
oublier tes manières raffinées et sou-
dain l’inculture devint une vertu, l’ef-
fort des vices rédhibitoires. Le
savoir et l’instruction des maladies
honteuses. “Ta graisse de bourgeoise
devait fondre au hammam” (4).
Lorsque tu osais malgré tout donner
ton opinion et émerger de ton silence
forcé, la prison aux cellules cras-
seuses et aux mille barreaux se char-
geaient de te “rééduquer”.

Entourée de solides fils barbelés,
engoncée dans une solide armature
qui avait fini par former dans ta peau
au fil des ans, d’horribles escarres
insupportables au regard, tu fus
enfermée dans une citadelle où le
népotisme disait te servir de garde
de corps, le clanisme de socle, le
populisme de code de conduite et
l’opportunisme de guide. Depuis
mère chérie, vois ce qu’ils t’ont donc
fait : si jeune et pourtant si vieille !
Promets-moi de ne jamais leur par-
donner. Hier si belle, vois ce qu’ils ont
fait de toi sans mémoire, sans
repères et totalement épuisée.

La cupidité, — leur cupidité —,
a asséché ta terre, la concussion
t’a défigurée, la forfaiture enlaidie.

Les colliers de jasmin dont tu
aimais orner ton cou aujourd’hui flétri,
ne sont plus que souvenirs dans ma
mémoire. Leur odeur qui embaumait
tes rues, tes villes et tes maisons, a
cédé la place à une puanteur géné-
rale.

Celle du vol, de la corruption, des
richesses mal acquises, celle de la
force, du mépris, celle de nos cœurs
déchirés.

Pouvais-tu mère en cette belle
journée d’été de 1962 imaginer pareil

avenir ? Il m’est souvent arrivé de
croire que tu aimais peut-être les
médiocres, les faussaires et repous-
sais ceux qui ne t’ont jamais rien
subtilisé et n’ont eu de cesse de te
servir toi la grande dame.

Pardonne-moi d’avoir pensé cela.
Je sais à présent que ce n’est pas toi
la femme damnée, mais ce sont eux
les maudits. Eux qui ont fait de la
wilaya, du douar, de la tribu, une
nation. De l’incompétence une vertu,
eux qui ont enfanté des courtisans,
des valets, ce ne sont pas les enfants
de cette mère fière et rebelle, toi ma
mère.

Eux qui ne savent pas que tu
les as frappés depuis fort long-
temps d’anathème. Le pire de tous
parce qu’il est celui de la Mère
patrie.

Lorsque la folie meurtrière des
“barbus” ensanglanta ta terre, tes
meilleurs enfants acceptèrent une
nouvelle fois de mourir pour toi.
Certains dirent que tu étais une “cro-
queuse” puisqu’incapable de proté-
ger ta progéniture. Il est vrai que tu
t’es séparée de tes filles et de tes fils
mais ce n’est pas toi mère qui les as
tués. Ce sont ceux qui t’ont enlaidie,
vieillie, toi dont les douleurs sont de
moins en moins supportables.

Comment donc aurais-tu pu ima-
giner belle et souveraine en cette soi-
rée de juillet 1962 que la haine, l’into-
lérance et la cruauté s’empareraient
de ceux que tu appelais “mes
enfants” ? Comment aurais-tu pu
imaginer qu’ils violeraient tes filles,
détruiraient tes biens et assassine-
raient tes meilleurs enfants ?
Comment aurais-tu pu imaginer que
l’assassin puisse être pardonné ?

Mère chérie tu n’es pas maudite
et ta terre n’est pas frappée de malé-
diction. Ce sont eux les maudits.
Eux qui n’ont cessé et continuent de
rouer ton corps de coups croyant
pouvoir te faire ployer la tête. Eux qui
t’ont arraché ta couronne de souve-
raine persuadés qu’ils t’avaient volé
ton âme. Il n’en est rien mère chérie.
Parce que tu sais que ceux qui te
chérissent sont plus nombreux
que ceux que tu poursuivras éter-

nellement de ta malédiction.
Promets-moi mère adorée, promets-
moi en ce premier jour de cette nou-
velle année de ne jamais oublier les
souffrances et les malheurs qu’ils
t’ont fait et te font endurer. Il paraît
que l’on peut mourir d’amour pour toi.
Cela s’appelle “le mal de l’Algérie”.

Qu’importe mère chérie ! Serre
très fort contre ta poitrine tes
meilleurs enfants et ne les repous-
se plus.

Ceux que tu as maudits avaient
fait le serment aux chouhada de te
chérir. Ils les ont trahis et le sang
versé par tes enfants martyrs leur
portera malheur. Que te réservera
cette année 2007 ?

Qui peut le dire ? Népotisme,
régionalisme, populisme, islamisme,
opportunisme, clanisme, sont encore
tes habitants. J’ai envie de te souhai-
ter meilleure santé ce soir, mais
comment pourrais-tu recouvrir
celle-ci si tous ces “ismes” conti-
nuent à décider pour toi et tes
meilleurs enfants ?

L. A.
N. B. :
(1) Extraits tirés de l’ouvrage Ce

ne sont que des hommes Leïla
Aslaoui Casbah édition.

(2) Eté de la discorde titre de l’ou-
vrage de M. Ali Haroun Casbah édi-
tion.

(3) Sept ans ça suffit !
(4) Extrait d’un discours prononcé

en 1963 par le Premier président de
la République contre la bourgeoisie
citadine notamment algéroise et
constantinoise.
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